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CHRONIQUE DE LA SEMAINE 

POUR ÊTRE AIMÉS 

Voici les Boches qui se mettent à pleur-
nicher. 

Pourquoi ? 
Parce qu'ils s'aperçoivent, à leur grande 

stupeur, qu'on ne les apprécie pas comme ils le 
méritent et ils souffrent cruellement de cette 
injustice. Injustice certes : n'est-il pas reconnu 
et prouvé que « parmi tous les peuples de la 
terre, les Allemands forment le meilleur ? Que 
chez eux seuls on rencontre plus d'activité, de 
fidélité, de véracité, d'amour de la paix et de 
l'humanité que chez les Français, remplis de 
haine, que chez la perfide Albion, ou que chez 
les Russes, hautains, agressifs et cruels ? C'est 
bien pour ces raisons, d'ailleurs, que Dieu a choisi 
l'Allemagne comme instrument de sa colère 
dans ce premier acte du jugement dernier pour 
corriger les autres peuples placés plus bas, afin 
qu'humiliés ils rentrent en eux-mêmes. » C'est 
du moins ce qu'assure une petite brochure de 
propagande publiée à Zurich et que des col-
porteurs répandent à profusion dans le Jura 
suisse. 
^Les sujets du Kaiser, nul ne l'ignore, ont 
deux-mêmes une très haute opinion. Depuis 
quarante ans, sur un mot d'ordre venu de haut, 
on leur a seriné qu'ils étaient les plus beaux, les 
plus forts, les plus purs, les plus courageux, les 
plus sensibles, les plus honnêtes, les plus indus-
trieux des enfants des hommes. Ces consta-
tations proclamées dans toutes les chaires, 
qu'eUes fussent d'Universités, d'églises ou d'é-
coles, et ressassées ! sans', lassitude, se sont in-
filtrées dans toutes les ""classes de la nation, de 
la plus haute à la plus humble et tout ce qui est 
Boche s'est mis à crier : regardez-nous ! Admi-
rez ! Nous sommes les plus forts, les plus purs... 
etc. Si bien qu'à les entendre ainsi exalter leurs 
innombrables vertus, il s'est trouvé, hors d'Alle-
magne, — et même chez nous, — des gens qui, 
dupes de ces clameurs et influencés par ces 
criailleries, ont répété : oui, décidément, ils 
sont les plus forts, • les plus purs, les plus la-
borieux !... Et on aurait fini par le croire, s'ils 
s'étaient contentés de se pavaner de la sorte 
« à domicile ». Par malheur pour eux, ils n'ont 
pu résister au désir de nous faire apprécier de 
près leurs belles qualités ; ils sont sortis en masse 
de chez eux pour que nous puissions les mieux 
admirer. Et tout de suite, dès leurs premiers 
gestes, ils ont été jugés à leur véritable mesure : 
le monde civilisé tout entier sait maintenant, 
et sait à n'en pas douter, que le Boche est, de 
tous les humains, le plus voleur, le plus faux, le 
plus cruel, le plus plat, le plus imposteur, le 
plus rapace et le plus servile. Rien qu'à le voir 
apparaître tel qu'il est, ç'a été une nausée de 
dégoût, un sursaut d'horreur ; et cette répu-
gnance sera désormais invincible : elle a si pro-
fondément pénétré tous les esprits et toutes 
les âmes que, dans cent ans, nos arrière petits-

■ fils l'éprouveront d'instinct : l'Allemand n'a eu 
qu'à se montrer pour perdre à tout jamais le 
fruit des vantardises et des fanfaronnades de 
quarante années. Le ballon, gonflé avec tant 
d'activité et de soin a crevé comme un simple 
Zeppelin. 

. Mais là où le phénomène devient curieux et 
amusant, c'est qu'ils ne se doutent pas, outre-
Rhin/ de ce revirement. Ils continuent à croire 
qu'ils-'ont convaincu l'Univers de leurs perfec-
tions morales, et ils ne comprennent pas com-
ment le dit Univers, — dont sont exceptés les 
Turcs et les Bulgares, — fait tant de façons et 
lutte avec tant d'acharnement plutôt que de 
subir leur incontestable supériorité. 

Comment ! Nous sommes les' premiers en 
tout, Dieu est manifestement avec nous, notre 
« Kultur » est ineffable, nous ne rêvons que le 
bonheur du genre humain par la régénération 
universelle, et nous ne sommes pas aimés ! 
Dans leur aveuglement, et pour repousser les 
bienfaits dont nous voulions les accabler, les 
Belges violent leur propre neutralité, les Fran-
çais incendient leurs cathédrales, les Anglais 

fcse conduisent comme des brigands, et c'est 
nous qu'on accuse, nous les doux pasteurs de 
l'humanité !... Il faut que le monde soit devenu 
fou ! — Tel est leur raisonnement ; telle est 
aussi la cause de la stupeur et des pleurnicheries 
dont il était fait mention ci-dessus. Et n'ima-
ginez pas que j'invente ; c'est là, très exacte-

ment résumée, la thèse que soutiennent et que 
développent la grande majorité des journaux 
allemands. 

Se faire aimer : c'était le rêve de la Germania : 
et elle se révolte à constater la difficulté de le 
réaliser. Nombre de professors discutent main-
tenant sur cette inexplicable anomalie : Von der 
Goltz étale, dans la Jeune Allemagne, revue 
éditée à Stuttgard, « sa stupéfaction devant la 
haine générale qui enveloppe sa chère et douce 
patrie ». C'est pour lui « une énigme de psycho-
logie insondable » : il ne comprend pas « l'ingra-
titude des Belges auxquels l'Allemagne appor-
tait enfin l'organisation supérieure qui pouvait 
les éduquer » ; il reste bouche bée en constatant 
que, plus se dévoilent la mansuétude et la géné-
rosité teutonnes, plus se font rares les amis de 
l'Allemagne : il faut vraiment, conclut-il avec 
mélancolie, que toutes les nations se soient 
liguées « par un parti-pris évident » pour résister 
ainsi à la séduction manifeste que ne peut man-
quer d'exercer sur tous les cœurs honnêtes la 
chevaleresque et loyale attitude de l'Allemagne. 

D'autres, non moins perplexes, affirment, 
après examen, que cette universelle obstination 
est absolument incompréhensible : ces malheu-
reux Latins ne sont donc pas assez doués pour 
reconnaître que l'Allemagne seule a le privilège 
de « l'art de l'âme ? » Ainsi professe un certain 
herr Boberiess von Munchausen : voici un ré-
dacteur de la Gazette de Cologne affirmant, lui, 
que « depuis le début de la guerre, seule de tous 
les belligérants, l'Allemagne a donné des preuves 
de goût et DE DÉLICATESSE ». Un troisième, — 
dans la Gazette de Francfort, — s'attriste à la 
pensée de l'Europe tombée si bas qu'elle n'est 
plus en état de reconnaître que l'Allemand «peut 
se dire sans vanité ni orgueil le meilleur échan-
tillon de l'humanité, possédant tous les dons et 
méritant tous les triomphes ». Quant au Ber-
liner Tageblatt, il s'indigne et, par la plume de 
herr Engelbert Pemerstorfer, déclare que « ce 
qu'il y a de plus épouvantable dans cette guerre, 
est la haine écumante de rage qui monte de 
tous côtés contre les allemands » : heureusement 
ceux-ci ont, dans le caractère, une disposition 
spéciale qui les rend incapables « de brutalité, 
de mensonge et de cruauté », et l'on peut espérer 
que les plus prévenus finiront bien par rendre, 
justice à ces heureux traits du tempérament na-
tional. 

Cette haine constatée, vous pensez bien qu'il 
s'est trouvé des psychologues pour en démêler 
les raisons : presque tous se sont accordés sur 
cette affirmation flatteuse qu'elle n'a pour motif 
que la jalousie de l'Europe pour qui la perfec-
tion boche est « un continuel reproche ». D'ail-
leurs cette perfection même est portée à un tel 
point qu'il ne faut pas espérer la voir de si tôt 
appréciée et comprise par les autres peuples, trop 
arriérés ; il faut attendre que « le monde soit à la 
hauteur de la Kultur germanique, et il se passera 
du temps avant que les qualités allemandes 
soient le bien de toute l'humanité » ; alors 
seulement le monde ne sera plus jaloux des 
boches et les aimera comme ils méritent de 
l'être. 

Ainsi se consolent-ils des avanies dont ils 
sont l'objet, dès qu'ils mettent le pied hors de 
chez eux : un Prussien habitant Milan raconte 
comme un fait banal la suspicion générale qui 
entoure en Italie ses compatriotes. « Si un 
Allemand entre dans un café pour prendre un 
bock, il trouve bientôt devant lui un petit 
papier par lequel on l'invite à déguerpir ». A 
Amsterdam, le professeur Rudolf Ecken, — 
un berlinois, — constate avec orgueil que sur 
douze cents membres d'un grand club, six ou 
sept à peine ont des sympathies pour les Alle-
mands : « le sentiment général nous est hostile », 
écrit-il ; et, tout de suite, il explique : — « Tout 
cela est l'effet de notre caractère, peu intelli-
gible pour les autres, farce que nous constituons 
un peuple de héros ! » 

Quelques-uns, cependant, ont voulu pousser 
plus loin l'enquête et démêler les raisons de 
cette aversion générale. Pourquoi depuis le 
début de la guerre, s'est-il élevé contre l'Alle-
magne, au cœur si tendre, si désireuse d'être 
aimée, un tel concert de réprobation ? Serait-ce 
à cause de ses ingénieux procédés de guerre ? 
Lui ferâit-on, par hasard, un crime du torpil-
lage du Lusitania : — « Mais, réplique de Goltz, 
l'Océan est un champ de bataille comme un 
autre ; les civils n'ont qu'à ne pas s'y aventurer, 
s'ils craignent la mort ; nul ne les oblige à sortir 
de chez eux ». — Aurait-on l'impudence de 

ne point trouver correct l'emploi des gaz as-
phyxiants ? La Gazette de Cologne répond en 
demandant « s'il est un procédé plus conforme 
au droit des gens que ce nuage de vapeur qu'un 
vent léger emporte doucement vers l'ennemi ? » 

Les soi-disant atrocités commises par les 
troupes du Kaiser en Belgique expliqueraient-
elles davantage ce préjugé haineux dont l'Alle-
magne souffre dans son cœur ! Ici, il faut en-
tendre les explications du doktor Ziegelroth : 
il a entrepris le voyage de Belgique, afin d'y 
recueillir des informations sûres et il publie 
dans la Kœlnische Zeitung le résultat de son 
enquête : il a causé avec de vieilles paysannes 
qui lui ont bien certifié « que tout le mal avait 
été commis par les Belges eux-mêmes ». Il a 
découvert que « le clergé français était maître 
de toute la politique belge et travaillait là contre 
la république, de telle sorte que la France doit 
se montrer très reconnaissante du boulever-
sement qui la délivre de ses ennemis ! » Il atteste, 
d'après témoignages irrécusables que « si les 
nobles soldats de Guillaume ont bu tant et 
tant de vin, c'est parce qu'ils se méfiaient de la 
qualité de l'eau et que les règlements sanitaires 
leur recommandent instamment de ne point 
faire usage de puits ou de fontaines qui pour-
raient être contaminés ». Enfin si ces mêmes 
nobles soldats ont complètement dévalisé les 
maisons et envoyé les meubles en Allemagne, 
« c'est à la prière des habitants eux-mêmes, les-
quels suppliaient qu'on les pillât afin qu'ils 
pussent, après la guerre, réclamer à leur gouver-
nement de fortes indemnités et acquérir ainsi 
des mobiliers neufs en remplacement des vieux 
dont ils étaient ainsi débarrassés ». Herr doktor 
Ziegelroth n'a pu, malheureusement, interroger 
les vieillards que ses compatriotes ont massacrés, 
les femmes qu'ils ont éventrées, les malheureux 
enterrés vivants ou jetés dans les flammes : mais 
n'en doutez pas : s'il avait questionné ces morts, 
ceux-ci lui eussent répondu qu'eux-mêmes 
avaient sollicité d'être délivrés de la vie qui 
leur était à charge, et qu'ils se trouvent actuel-
lement beaucoup plus heureux dans les délices 
de l'autre vie que lorsqu'ils végétaient dans ce 
misérable pays belge non encore régénéré par la 
puissante main de l'Allemagne. Ce qu'affirme, 
en toute conscience, le Ziegelroth, c'est que, à 
défaut d'êtres humains, il a vu... écoutez ceci : 
— « des chiens, des chèvres et des porcs témoi-
gnant de leur joie à l'arrivée des soldats prus-
siens auxquels ils faisaient un joyeux accueil ! » 

On peut se demander si ces gens-là sont bêtes, 
— ou fous, — ou s'ils ont entrepris de se moquer 
du monde : notez qu'on pourrait multiplier les 
citations de ce genre et j'ai trouvé celles-ci dans 
un récent volume qui a pour titre Journal 
d'une Parisienne pendant la guerre : le livre est 
de Mme la baronne Michaux qui connaît à 
fond l'Allemagne et les Allemands et qui a eu la 
bonne fortune de pouvoir, depuis le début des 
hostilités, recevoir les journaux boches et y 
puiser ces perles : cette lecture a stimulé sa verve 
et rien n'est plus plaisant et précieux que ce 
journal où, presque à chaque page, se trouve un 
écho des insanités et des pitreries à l'aide des-
quelles l'Allemagne essaie aujourd'hui de dé-
tourner les représailles qu'elle sent inévitables 
et de présenter son œuvre de sauvagerie comme 
une œuvre d'amour. Ayant découvert qu'ils 
étaient tarés et inéducables, les Allemands 
érigent leurs tares en vertus et leurs crimes en 
philanthropie. Ils imaginent que « ça passera 
comme ça » et qu'ils parviendront à mettre les 
atrocités commises sur le compte d'un bon sen-
timent mal interprété. 

Voilà pourquoi ils tentent à présent d'atten-
drir les Belges en leur montrant des portraits 
du Kaiser où l'empereur est représenté voûté, le 
visage ravagé et presque méconnaissable : 
au-dessous de cette navrante image est imprimée 
cette légende :— « Voyez ce que la guerre, 
imposée à notre souverain, a fait de lui ! Accablé 
par la douleur il ne réclame plus que la paix, afin 
de rendre au monde la tranquillité et la quiétude!» 
Voilà pourquoi aussi ils protestent qu'ils n'ont 
jamais cherché que le bien de l'humanité, 
persuadés que, comme l'écrit un certain lieu-
tenant Kuhn, porte-parole de toute la jeunesse 
allemande, le genre humain ne connaîtra pas 
de bonheur, tant que la puissante Germania 
n'aura point élevé son temple « sur des mon-
tagnes de cadavres, sur des mers de larmes, 
sur des râles de morts ». Voilà pourquoi enfin 
tous ces psychologues inquiets font semblant 
de s'étonner que la reconnaissance et l'amour 
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de toute la terre n'aient point répondu à leurs 
bons procédés. Ils se lamentent de n'être point 
aimés ; ils cherchent la cause de ce dégoût et 
de cette horreur que leur race inspire : et les 
plus résignés avouent que « peut-être n'ont-ils 
pas la manière », mais que, tout de même, leurs 
bonnes intentions ne sont pas niables. 

Cette pleutrerie est peut-être ce qu'ils nous 
auront montré de plus stupéfiant depuis qu'ils 
se révèlent à nous « sous leur vrai jour » : comme 
ce lanceur de je ne sais quel produit qui avait 
imaginé, en manière de réclame, cette phrase 
insidieuse : le goûter c'est l'adopter, ils clamaient 
à tous les échos leur puissance, leur beauté mo-
rale, leur génie d'organisation : et ils se sont 
mis en tête, par convoitise, d'en faire bénéficier 
notre pays : seulement, goûter du boche c'est 
s'en écœurer pour jamais : ils s'en rendent 
compte, un peu tard, et ils voudraient nous per-
suader maintenant que tout cela n'est qu'un 
malentendu, et que s'ils ont tant volé, incendié 

; et massacré, c'était tout uniment dans le but 
de « se faire aimer ». 

G. LENOTRE. 

IMPRESSIONS DE GUERRE 

EN RECONNAISSANCE 

La cavalerie russe a donné ! Un escadron 
anglais a chargé ! Quel écho profond, quel 
frémissement ces simples lignes font passer 

l&ux cœurs des cavaliers français ! Pauvres 
chevaux qu'on a tant préparés, tant soignés, 
depuis une année et qu'on ne pouvait em-
mener avec soi quand on allait sur la ligne ! 
Là-bas les Russes ont des étendues à fouler, 
des cieux posés sur des espaces et non sur des 
couloirs ! Ils avancent. Ils sont les antennes des 
armées en marche. L'offensive ! Voici que pour 
nous aussi les temps sont proches, ces temps 
retrouvés de la Marne et de la course à la mer 
où l'on fouillait avec des chevaux haletants des 
horizons indéfinis !... Te souviens-tu de cette 
fois..., et de cette autre... 

... Us étaient une quinzaine de hussards, à 
l'aurore de la Marne, qui n'avaient pas encore 
vu le feu. La veille ils croyaient l'ennemi du 
côté de la Belgique et, brusquement, on donne 
pour objectif à leur reconnaissance ces deux vil-
lages de S... et de T..., presque de la banlieue. 
« Est-ce possible », se disent-ils, tout avides 
qu'ils soient de la rencontre. Ils partent. Ils 
ont à traverser une grosse partie de l'armée 
Maunoury et ce lent et puissant mouvement 
des troupes, ces files d'attelages, canons, cais-
sons,'lourdes voitures, ces colonnes d'infanterie 
sans commencement ni fin, ces généraux 
pensifs au fond de leurs automobiles, tout cela 
leur fait pressentir la gravité des heures ! Aux 
avant-postes marqués par quelques groupes de 
soldats épars dans les champs, ils s'aperçoivent 
que la direction de leur marche les rend inté-
ressants, que de longs regards fraternels les 
accompagnent. Pénètreraient-ils vraiment dans 
cette zone qui sépare deux armées dont le con-
tact est perdu ou n'est pas encore trouvé, dans 

':1e royaume mystérieux de la cavalerie ? 
Magnifiques reposoirs du soleil, les blés murs 

s'incurvent vers un défilé boisé. Quelqu'un a cru 
lyoir un cavalier qui détale. On avance un peu 
anxieux... Rien... Le défilé passé sans embûches, 

• la première fièvre se dissipe suivie même d'un 
peu de déception... Au milieu d'un verger, une 
vache rumine, l'entrave au cou, heureuse dans 
l'or fluide de l'été... Plus loin, la vue de deux che-

! vaux sellés, sans bride ni attache, intrigue. Aux 
alentours, personne. 

Voici les premières maisons de S... C'est un 
"gros bourg dont un réseau de jardins coupés de 
haies et de fossés rend les abords difficiles. Avant 

vde pénétrer de face, des cavaliers contournent 
ces défenses naturelles, cherchant à gagner 
quelque ruelle à la dérobée. Us reviennent 
accompagnés d'un habitant qui déclare la place 
nette. Pas d'ennemis à S... D'aucuns prétendent 
en avoir vu à T... Bien entendu, on poussera 
jusque-là. Mais il n'est pas loin de midi et, 
depuis l'aube, on est en route. Les hommes 
seraient contents d'avaler un verre de vin. Et 

Iles chevaux, par cette chaleur, doivent mourir 
. de soif !... Des vedettes placées aux issues prin-
cipales, le reste de la troupe met pied à terre sur 
la place où se trouve l'abreuvoir. Et, tandis 

que, sans débrider, on laisse les chevaux plon-
ger leurs naseaux palpitants au fond des auges, 
des verres sont apportés d'un cabaret voisin... 
Maintenant celà ne se ferait peut-être plus. Au 
réveil de la France insouciante et brave, qui, 
songeait à être prudent ? 

Or il advint que les causeries, les rires, tout 
ce repos animé chut comme en une trappe. 
L'attention semblait naître spontanément et 
le silence s'imposer à mesure que se rapprochait 
un bruit de chevauchée assez dense. Le moment 
fut court. En rangs serrés, un fort peloton de 
cavaliers déboucha. Tout ceux qui étaient là 
se souviennent de ce point d'orgue qui précéda 
dans l'esprit le déclanchement de la surprise. 
Pendant quelques secondes, la sensibilité refuse 
d'enregistrer le spectacle aperçu, de sorte que 
cet instant fait paraître la réalit-é imprévue 
comme une œuvre d'imagination... Holà ! Ces 
cavaliers ne sont pas des nôtres. Le casque' au 
plateau carré, ce trop fameux casque des uhlans, 
gravé dans nos mémoires par les images de 
soixante-dix, le voilà ! Ils approchent encadrés 
de leurs lances. Puis étonnés aussi, s'arrêtent. 
Sans doute y eût-il plus d'un cœur qui battit 
la chamade et, parmi les buveurs de la place, 
plus d'un qui s'adressa quelque adieu muet 
à lui-même. Ce ne fut pas long. Une voix espiègle 
s'écria : « Çà n'a rien à faire ». Et deux prompts 
coups de feu partirent du côté, français. Un 
ennemi chancela, abandonnant sa lance. Son 
cheval s'ébroua, bouscula les autres et, dans un 
demi-tour rapide, la troupe adverse disparut 
en faisant sonner le pavé. Vite rassemblés, vite 
à cheval, les hussards sillonnèrent le village qui 
était vaste et tortueux. La vision était éclipsée. 

Cette première rencontre les avait énervés. 
Son issue inespérée les mit en goût. Sur leurs 
petits chevaux agités ils s'impatientaient de ne 
pas retrouver l'ennemi. Un vieillard hébété, 
assis sur un talus, les contemplait. Us le pres-
sèrent de questions. L'homme, quoique un peu 
rudoyé, ne pouvait tirer aucun son de sa bouche. 
Il fallait pousser les recherches vers T... Un 
grand mur de parc, propice aux embuscades, 
bordait la route. On s'en écarta sans trop 
appuyer néanmoins vers de vastes bois que des 
grillages rendaient impossibles à sonder. Entre 
ces deux mystères, la troupe traversa les prai-
ries d'un bon trot. 

Plus loin, les bois obliquaient vers la route, 
masquant l'entrée de T... On apercevait une 
maisonnette sur la lisière. Arrêtés quelques 
instants à sa hauteur, les cavaliers de pointe se 
rapprochèrent au galop. La cabane était occu-
pée par une ambulance allemande et par une 
section en armes. Il y avait là des blessés des 
deux armées. Le médecin demandait à parle-
menter' L'entretien fut accepté. Un chemin 
bordé d'arbres coupait la plaine. Les hussards 
s'y arrêtèrent et virent bientôt s'avancer 
entre les éclaireurs deux hommes à pied 
dont l'un portait au bout d'une perche un 
morceau d'étoffe blanche. Et, dans celui-là, 
ils reconnurent un fantassin français sous le 
vieil uniforme net des commencements, capote 
bleue, pantalon rouge, C'était un prisonnier. 
Le médecin teuton salua correctement. Il dit 
en quelques mots de français son désir d'é-
carter de l'ambulance un combat imminent. 
Quel message devait-il rapporter à ses com-
patriotes en armes qui occupaient la baraque ? 
L'officier de hussards, jouant d'audace, déclara : 
« Je n'attaquerai pas la section dans l'ambu-
lance. Qu'elle y laisse ses armes et vienne se 
rendre à nous. Vous ne voyez ici qu'une avant-
garde. Des forces importantes nous suivent.» Ce 
subterfuge, quelqu'en fut le succès, allait remplir 
le but de la reconnaissance. Si l'ennemi se ren-
pait, c'est qu'il n'avait aucune base à T... 
Sinon, en suscitant sa riposte, on aurait d'ex-
cellentes indications sur ses forces. 

L'allemand, ayant salué, voulut remmener 
son parlementaire. Le lieutenant s'y opposa 
délivrant le petit fantassin qui riait, ahuri et 
joyeux, serrant les mains des camarades. C'était 
un réserviste, maigre, pâle avec une petite barbe 
blonde. Il avait vu Charleroi et s'était fait 
happer l'avant-veille. Le teuton demanda une 
escorte au moins jusqu'à mi-chemin. Pour 
l'encourager dans sa mission, trois cavaliers 
l'accompagnèrent, ayant pour garantie sa 
personne. La situation était mystérieuse, incer-
taine. Comme une brise sournoise, l'inquiétude 
circulait parmi les cavaliers sans lasser leur 
courage. A ce moment, quelqu'un chargé de 

regarder en arrière vint dire : « Les uhlans re-
viennent. » — On les voyait en assez bon nombre 
mal dissimulés par une haie, qui quittaient 
leurs chevaux pour prendre des positions de 
tir. — « Feu sur eux », commanda l'officier. Il 
ne fallait pas leur laisser le temps de prendre à 
dos la petite troupe. Pendant quelques minutes, 
du haut de leurs chevaux, les hussards échan-
gèrent des balles avec les uhlans et allaient 
leur courir sus quand l'ordre, sur les lèvres 
du chef, se transforma soudain comme la situa-
tion : — « Par un, au galop, vers les bois ! » 
Et il désignait un layon à peine visible, seule 
issue qui désormais leur restât. 

Comme un sarment qui flambe, la haie sur 
laquelle ils voulaient charger crépitait d'un feu 
décuplé. Leur direction de retour était barrée 
d'au moins cinquante carabines. En même 
temps partait des lisières qui couvrent T... une 
autre fusillade. Il en venait aussi par-dessus 
le mur de la route. Menacés sur trois côtés, ils 
n'avaient plus que le perfide chemin des bois 

. vers lequel les ennemis tendaient à fermer le 
cercle ardent. Quel déploiement pour quinze 
hussards ! Us galopèrent un à un sans se dé-
passer, dans la direction ordonnée et non sans 
que l'un d'entre eux ait pris le soin d'enlever 
en croupe le fantassin délivré. Une étrange 
volupté leur était offerte : être l'enjeu vivant 
de ce défi que le vent du galop semble jeter 
au vent des balles. On épouse merveilleusement 
l'élan du cheval, la puissance de ses muscles et 
l'on goûte en même temps comme filtrée à 
travers le tamis du danger une subtile vision 
de soi-même, en songeant que toute cette 
vigueur et toute cette lucidité peuvent être 
anéanties par une seule de ces invisibles abeilles 
dont le vol ronronne autour de notre vol. 

A peine entrés dans le bois, ils pensèrent 
recevoir le coup de grâce. Les grillages de lisière, 
qui longeaient les deux côtés du sentier, ne tar-
daient pas à se rejoindre par une porte cade-
nassée. Comme des mouches sur une vitre, les 
petits cavaliers éperonnent leurs chevaux, 
cherchant une issue ça et là. Le camarade 
délivré, aercoché au torse de son sauveur, 
murmurait : «Mes bons amis, ne m'abandonnez 
pas ! » L'ennemi, ayant découvert à quel petit 
effectif il avait affaire, accourait au galop sou-
tenu par le feu de son infanterie. Une fièvre de 
sauve-qui-peut menaçait de disperser les fugitifs. 
C'est alors que l'officier mit pied à terre, don-
nant ordre qu'on l'imitât. La bride au bras, 
se ruant à coups de talon, ils firent céder le 
grillage et, par la brèche, ils se coulèrent dans 
le fourré avec leurs souples montures, à la 
manière de chevreuils. Celui qui fermait la 
marche put voir de loin à travers les branches 
un grand uhlan faire sur l'obstacle un panache, 
énorme. La mousqueterie continua quelques 
minutes, sembla même se rapprocher. Un autre 
sentier s'offrit dans une direction favorable et 
le bruit s'éteignit. Pour la plupart, ce Aut la 
détente, la joie, la respiration qui s'amplifie. 
D'autres demeuraient encore méfiants, appréhen-
daient un retour de malechance. Il y avait des 
hauts et des bas pour une ombre et pour une 
branche. La réalité ne les avait point intimidés, 
l'imagination les troublait. Et puis il manquait 
trois camarades pour lesquels on n'avait rien 
pu : ceux qui avaient escorté le médecin. Us 
étaient partis l'entourant et ils l'avaient pour 
gage de leur vie. Cependant, qu'étaient-ils 
devenus ? 

Décidément, la journée tourna bien. Les trois 
compagnons rejoignirent. Le sang-froid de l'un 
d'eux les avait sauvés. Sortie de la cabane au dé-
clanchement du feu, la section ennemie les cer-
nait. Le hussard appuya posément le canon de 
son arme sur la poitrine de l'allemand lui donnant 
à entendre qu'il fallait non seulement répondre 
d'eux mais leur faire livrer passage. Celui-ci 
ayant hélé ses compatriotes réussit à faire 
doubler l'infanterie aux petits cavaliers qui ne le 
laissèrent aller qu'après s'être assurés d'un bon 
chemin. 

Les voilà réunis. Le bonheur de vivre fleurit 
en eux, affiné, exalté par le risque. Us font,.un 
raccourci de leur journée : avoir été en plein 
guêpier sans y laisser personne, se renseigner 
sur l'ennemi et délivrer un camarade ! Et, 
poussant leurs chevaux épuisés sur les voies 
incertaines du crépuscule, ils vont se replonger 
dans la vaste armée frémissante, dans la marée 
montante de la Marne ! 

LÉRAN, 
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C'est par dizaines de mille que les armées russes 
capturent les soldats autrichiens dans leur offensive triomphale du front galibisn 

d'interminables files de prisonniers remplissent les routes. Les captifs sont dociles : quelques sentinelles russes suffisent pour garder ce troupeau. 

Les Autrichiens n'avaient pas prévu le retour offensif des Russes. Au bord dés,rivières ils s'étaient construit de 
L-' confortables chalets d'été; ce sont les officiers russes qui les habitent maintenant. 

avec lignes parallèles bouleversés par la formidable 
. ,• . , .Sp<, conquise par nos alliés. Spécimen d'une organisation de tranch^^ ^ ̂  ^ ^ 

Non loin de la frontière galicienne, les routes sont maintenant couvertes par les convois d'évacués de l'an 
dernier qui, conduits maintenant par les soldats russes, regagnent leurs pénates, 

LES RUSSES POURSUIVES 
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C'EST L'ATTAQUE QUI SE DÉCLM jM^mpos/ï/Vw /w&Mg rf
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 Léon Tzeytlim) 

Voici l'heure du combat, l'heure de la mêlée farouche, à la suite de laquelle une nouvelle bande de notre sol aura été reconquise par nos vaillants troupiers. Le longs^jjW? tranchées les exaspérait : c'est avec joie qu'ils ont vu se produire la copieuse préparation d'artillerie qui annonçait leur prochaine intervention active: maintenant 
ils peuvent marcher ; ils s'en paient !... Sus aux boches 1 Et d'un élan irrésistible, se jetants- *§0e la mitraille et de la fumée, les nôtres ont déjà dépassé la première tranchée ennemie. 
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JOURS DE GUERRE 

MARDI. — Le visage brûlé par le soleil, l'al-
titude et le vent ; le teint de la couleur kaki de 
l'uniforme de coutil, et, dans tout ce bis, des yeux 
qui paraissent d'une extraordinaire clarté. Il 
se lève du canapé dans lequel il était enfoncé. 
On croirait voir se dresser un de ces hommes 
qui sont légion dans l'armée russe et auxquels 
nous ne sommes pas habitués en France. 

Bernard Boutet de Monvel est un exemple 
frappant de la transformation opérée par la 
guerre, chez un Parisien, un artiste, qui con-
sidérait les sports comme un heureux moyen 
de rompre en peinture avec la monotonie des 
costumes masculins, mais ne les pratiquait que 
médiocrement. Reste à savoir la proportion 
de ceux pour lesquels l'effort fut trop grand, 
qui n'ont pu supporter sans dommages de si 
nouvelles fatigues et que l'armistice sauvera 
d'un épuisement irrémédiable. Hélas ! il est à 
craindre que nous ne puissions nous réjouir à 
l'heure de dresser un bilan. Je ne parle pas de 
ceux qui reviendront. Car, pour les disparus, 
nous ne savons que trop déjà l'étendue et l'irré-
parable des pertes subies! 

Bernard de Monvel semble, à la vérité, tout 
étourdi. Il regarde autour de lui avec un cer-
tain ahurissement. L'expression tomber de la. 
lune paraît créée pour le peindre. Il est aviateur 
et vient de Salonique. Comme pour la plupart 
de nos amis en congé, il faut lui arracher des 
souvenirs ou des impressions. Il parle peu. Il 
promène les yeux sur les murs, autour de la 
pièce. Ce regard, nous l'avons souvent surpris, 
depuis un an et demi, chez ceux qui ne' font 
plus que traverser pour quelques jours ce qui 
était autrefois leur existence accoutumée et à 
laquelle, entre le train qui les amena, celui qu'ils 
vont reprendre, ils n'osent point se. raccrocher, 
de peur d'en trop souffrir, — au départ. 

Le climat de Salonique offre cette particu-
larité d'être à la fois beaucoup plus chaud et 
bien plus glacé que le nôtre, les extrêmes y sont 
excessifs, ce qui n'est jamais pour plaire à la ma-
jorité des Français. Pour l'instant, on le suppose 
de reste, c'est à l'extrémité brûlante que nos 
troupes du corps expéditionnaire ont affaire. 

Salonique, l'armée d'Orient ! Ces noms évoca-
teurs ont soulevé bien des enthousiasmes. Que de 
jeunes hommes se voyaient campés, à l'ombre 
des minarets blancs, près de jardins fleuris de 
houris et de roses... Le voisinage d'Athènes, les 
souvenirs de Missolonghi, magnifiques raisons 
de s'exalter au sortir de l'adolescence. 

Quelques désillusions se sont produites dans 
cette vibrante armée, campée loin du pays. 
Il est beau d'évoquer les armées de Troie ou de 
Carthage, Homère et Flaubert, et de se sentir, 
en de si grands moments, quelque chose au cœur 
en plus de l'amour de la Patrie : l'attrait de Sa-
lammbô et d'Hélène. Mais il faut manger, dor-
mir. Et la fièvre est une-hideuse compagne. 

Des amitiés se sont nouées, des sortes de 
familles spontanées et temporaires, formées de 
grands garçons plongés clans une vie nouvelle 
et qui ne vivent pour ainsi dire plus, entre le 
passé et l'avenir, que de souvenirs et d'espé-
rances, dans un présent pareil à un songe, un 
mauvais ou un bon rêve, selon... 

Récemment Bernard Boutet de Monvel était 
en mission, à une centaine de kilomètres au 
nord du point d'attache, mission d'aviateurs, 
petit groupe à demi-perdu en pleine nature, 
isolé du reste de l'expédition, se demandant par-
fois si les Bulgares n'étaient pas à portée de 
fusil — et vivant autour de ses aéroplanes comme 
la famille du Robinson suisse, alentour de la 
maison construite dans les branches protec-
trices d'un grand arbre. 

Etrange famille qui ne répond point à ce que 
l'on se figurait d'hommes appartenant de si 
près à la vie du boulevard. Henri Bernstein, 
Jacques Richepin et son frère Tiarko, Bernard 
de Monvel, le dessinateur Préjelean. Peut-être 
en ai-je oublié un ou deux. C'est une page de 
Sem pour la Vie Parisienne. Vous entendez d'ici 
les dialogues, les discussions... Le rapport qu'il 
faut expédier chaque matin et qu'on rédige 
la nuit, la qualité des phrases qui ne semblent 
pas assez militaires à ce poète, à cet auteur dra-
matique, ce jeune compositeur fougueux, tous 
d'un caractère si marqué, habitués à commander 
à des armées de machinistes et de comédiens, 

au milieu d'une nature peinte sur toile et qui 
sent la céruse, les lieux d'aisances et la souris. 

On essaie de faire de temps en temps un repas. 
Mais les plats arrivent couverts de mouches. 

— Tu n'aurais pas pu les inviter un jour 
avant nous, s'écrie l'auteur de la Rafale. 

On chasse les mouches, on écarte celles qui 
se sont noyées dans la sauce et tout finit par des 
chansons. Bernstein qui souffre d'anthrax dans 
le cou, n'en fournit pas moins des raids prolongés 
et périlleux, tandis que, sur le même appareil, 
l'un conduisant, l'autre explorant, les frères 
Richepin, unis dans la plus tendre fraternité et 
se disputant avec des éclats de portefaix, s'en-
lèvent, bruns comme des Incas, agiles comme 
des athlètes, intrépides, magnifiques, donnant 
à l'avion les ailes de Pégase. 

A Salonique, on se retrouve parfois en com-
pagnie des officiers de l'armée britannique. 
Malheureusement, peu de Français parlent an-
glais et les Anglais n'aiment guère à faire éta-
lage de leurs connaissances de notre langue. 

— On dîne ensemble, on rit, on se tape sur 
le ventre... 

— Vous n'avez pas eu d'alerte pendant la 
traversée, aucune rencontre de sous-marin ? 

— Non... Deux ou trois fois notre bateau a 
changé brusquement de direction... 

Cependant le peintre a connu les effets d'une 
torpille dans un navire. Entre la Grèce et Malte, 
on vit flotter des épaves... Quelques planches, 
plusieurs barques vides, abandonnées par les 
rescapés qu'un vapeur neutre était venu secou-
rir : tout ce qui restait du bateau anéanti... 

— ... Très peu de choses, ajoute en termi-
nant Bernard Boutet de Monvel, avec sa belle 
nonchalance. Puis il hoche la tête, les yeux 
regardant, au delà du salon, dans un vide bleu, 
les épaves... 

* 
MERCREDI. — Partout où il y a des Français, 

que ce soit au loin, sous les ciels de plomb ou 
sur leur sol même, au bord de l'Océan, sur les 
flancs des hautes montagnes, en quelque extré-
mité des Landes, à la pointe d'un cap balayé 
par les vents du large, dans l'abri d'une baie 
parfumée que le silence a creusée au fond d'un 
lac, — partout où il y a des Français, on voit 
surgir un théâtre et, bientôt, une exposition de 
peinture. 

C'est un goût qui remonte loin. Le théâtre 
a des précédents plus anciens que l'exposition 
de peinture, qui est d'invention moderne. Mais 
le théâtre satisfait à la fois plus d'instincts et 
plus d'inspirations. 

Nous avons eu, très rapidement, des tour-
nées organisées sur le front. Elles donnaient 
leurs représentations à une certaine distance des 
tranchées. Mais, bientôt, le côté précaire de leur 
trop rapide improvisation ne suffit plus. On 
construisit un théâtre démontable et portatif, 
non pas positivement à la manière des scènes de 
Paris, mais qui en donnait très suffisamment 
les réminiscences... Des artistes mobilisés, ont 
fabriqué une scène ; les portants et le rideau 
évoquent à la fois le théâtre et le caf'conc', c'est 
dire que tout le monde s'y sent à l'aise. Les 
troupes du général Gouraud en ont eu l'étre.nne. 
Il sera promené de secteur en secteur. Il est très 
demandé, très attendu. C'est comme un peu des 
poussières de l'asphalte du boulevard qui 
viennent flotter dans l'âcre fumée des canons. 
Les hommes qui en ont la nostalgie y trouvent 
une diversion, ceux qui n'éprouvent point ce 
vague à l'âme mais qui saisissent toute occasion 
de se distraire y courent avec bonne humeur. 
Les auteurs du répertoire classique y alterneront 
avec le dernier refrain lancé par Mayol. A cette 
grande chaleur de l'armée, tous les métaux se 
fondent pour ne plus former qu'une qualité 
de lames. Molière y doit susciter les mêmes rires 
qu'aux chaudes soirées de l'hôtel de Bourgogne ; 
rien ne change d'une race si marquée que la 
nôtre. Les sondes qu'on lance dans les pro-
fondeurs de sa chair ramènent des humeurs et 
un sang pareils. 

Les armées françaises sans théâtres n'eussent 
pas été les véritables armées de la France. Peu 
de temps après la Marne, les premières repré-
sentations s'étaient organisées dans les camps. 
Alors, des combattants au repos en faisaient 
tous les frais. Aujourd'hui, les étoiles vont les 
visiter, les réjouir et les émouvoir. Jadis, 
MLLE Georges traversa l'Europe pour aller rejoin-

dre le quartier général de l'Empereur Napo-
léon. Notre époque est plus républicaine : les 
théâtres appartiennent à tous les combattants. 

A Salonique, — où il doit bien y avoir aussi 
quelque Théâtre des Poilus d'Orient, les peintres 
ont organisé un Salon... Voilà qui prouve la 
vitalité, la sérénité des nôtres. On y peut voir 
des toiles ou des dessins de Jouve, de Bernard 
Boutet de Monvel, de Préjelean, du fils d'Her-
mann-Paul, de Touchet, de Lobel-Riche, d'Ins-
tera, de Grasse, etc. Je doute qu'à Monastir les 
soldats de Ferdinand, de Guillaume et du vieil-
lard de Schoënnbrunn en aient fait autant. 

* * * 
JEUDI. — Les valses de Rodolphe Berger... 

Mon Dieù, ce n'était pas d'une qualité d'art 
très relevée, comme art disons même bien vite 
que çà n'existait guère. Pour ce qui est de la qua-
lité, c'en avait une et qui n'était pas à mécon-
naître, celle d'être appropriée aux milieux pour 
lesquels elle était, sinon écrite, du moins publiée. 

Il fut un temps où sévissaient dans Paris d'in-
nombrables orchestres. En cette saison principa-
lement. Et ces orchestres suivaient dans ses dé-
placements la foule diaprée et monotone des cos-
mopolites et de ceux qu'on a baptisés, — je me 
suis toujours demandé pourquoi, — les viveurs, vu 
que peu d'individus me semblent profiter moins 
des dons et des joies de la vie que ceux-ci, ga-
gnant leur lit à l'heure où le soleil se lève et ne se 
décidant àle quitter qu'alors qu'il est déjàpresque 
retombé dans les steppes glauques de l'Océan. 

... Les valses de Rodolphe Berger, - ■ le 
ragtime n'était pas inventé, — poétisaient, 
chargeaient de langueur sensuelle et d'une 
volupté facilement accessible, l'atmosphère des 
casinos et des restaurants. On ne saurait dire 
si les truffes, pendant une période d'un ou deux 
lustres, eurent le goût de la musique de Rodolphe 
Berger ou bien si les valses de ce « compositeur » 
exhalaient une saveur de truffes, de canard au 
sang et de Champagne. Toujours est-il que la 
cuisine, les vins et elles se trouvaient étroite-
ment mêlés et qu'une fois à table on ne savait 
plus, dans ce qui passait par le gosier et les 
oreilles, discerner ce qui était destiné à l'es-
tomac ou au sens de l'ouïe. Elles se valsaient, 
se bostonnaient sur le plancher de tout ce 
que les hommes, qui se prétendent civilisés, ont 
construit dans le voisinage de la mer, sur 
le sable argenté des plages ou devant les 
spectacles les plus émouvants et grandioses de 
la nature, — pour les enlaidir à jamais et prouver 
ainsi qu'ils ne se soucient que médiocrement 
d'admirer, lorsqu'ils s'y trouvent, les sites qu'ils 
ont décrétés admirables. Se souvenir d'un titre 
de valse de Berger serait risquer de lui attribuer 
la paternité d'un ouvrage de Margis, auteur de 
la célèbre Valse bleue ou de M. Maurice Depret, 
qui en possède également, plus ou moins bleues, 
quelques-unes à son actif. 

Mais revenons à Berger. Ce compositeur, — 
si parisien, puisqu'il était si cosmopolite, — 
était né à Vienne, dont il était parti d'ailleurs 
à l'âge de neuf ans. Jamais, depuis qu'il vivait 
en France, il n'avait pensé qu'il pût se faire 
naturaliser... Aussi, ne l'ayant point pensé, il 
était demeuré autrichien... La guerre vint, il 
dut gagner Barcelone. Les échos étaient arrivés 
jusqu'ici de son désespoir de ne plus vivre à 
Paris... Ce chagrin n'était pas une feinte : Ro-
dolphe Berger vient de se suicider à Barcelone, 
en se tirant dans la tête deux coups de revolver. 
Nous ne devons point nous montrer sévères 
pour ce sujet de François-Joseph, qui ne pouvait 
plus ni retourner chez les Boches, ni rentrer 
chez nous, où il avait toujours vécu. 

Ces coups de revolver dans toutes ces 
valses leur donnent aujourd'hui une sonorité 
moins fade. Il faut en retenir qùelques-unes, une 
seule, si vous voulez, pour nous évoquer, plus 
tard, un temps qui ne saurait plus être et 
l'évoquer passablement, après nous, à ceux qui 
s'essaieront à recréer une des périodes de la vie 
de Paris. Nous l'avons vu, plusieurs fois, tenter 
par Samuel, ce prince des directeurs de théâtres, 
qui nous restituait le bal Musard et les coco-
dettes, la turbulente fin du second Empire, en 
faisant jouer dans une de ses revues, le beau 
Danube bleu... Le Danube bleu!... Qui sait... 
peut-être qu'en souvenir de lui, Rodolphe Ber-
ger avait voulu garder sa nationalité. 

Albert FLAMENT. 

(Reproduction et traduction réservées.) 
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Chardons géants du bled macédonien. 

LETTRES DE SALONIQUE 

il juillet 1916. 
Mon cher ami, 

Vous avez tort de me faire des repro-
ches et de me traiter de paresseux. Je 
suis tout simplement abruti, alangui, liqué-
fié, si je puis m'exprimer ainsi, par la tem-
pérature qui règne dans ce pays. 32 à 34 
degrés dans les intérieurs les mieux amé-
nagés et dotés de ventilateurs, 45 de-
grés à l'ombre; et, au soleil, 51, 52, 54 de-
grés, voire en plein midi 58 degrés. Pas la 
moindre brise, des nuits lourdes, toutes 
vibrantes de la chanson des moustiques du 
Vardar, les terribles anophiles inoculeurs 
du paludisme et de la dengue. 

Non, croyez-moi, Salonique n'est pas 
le lieu de délices que d'aucuns seraient 
tentés d'imaginer, ni la ville de plaisirs Le lieutenant J .-J. F.. 

Un campement dans une oasis du Bas-Vardar. 

qu'un certain journaliste, qui dernièrement 
y vint passer vingt-quatre heures et pro-
mena ses pas désoeuvrés entre le restau-
rant de la Tour Blanche et le Café Glacca, 
vous a dépeinte. 

Tapie au fond d'un golfe étroit, elle ne 
participe pas à la fraîcheur des vents de 
mer; entourée de collines, elle accumule 
toutes les vapeurs lourdes et humides. 
Une chaleur moite et déprimante y règne 
constamment et, malgré les innombrables 
travaux d'assainissement entrepris par les 
alliés, les mauvaises odeurs empoisonnent 
l'air. 

Mais c'est une ville et, pour les officiers 
et les soldats qui vivent dans le déser-
tique bled macédonien, elle possède tous 
les attraits.' On y trouve des cafés, des res-
taurants où la cuisine est, d'ailleurs, fort 
mauvaise, des cinématographes et deux 
ou trois beuglants en plein air où quelques 

Les tirailleurs tonkinois, installés à Salonique, se rendent à leurs travaux, Les braves Indo-Chinois remettent en état les jardins des anciens pachas. 



5 AOÛT 1916 
LE MONDE ILLUSTRÉ 

Dans les-bourgs de Macédoine, chaque maison porte sur son toit deux ou trois nids de cigognes. 

désolantes étoiles (sic) provinciales massacrent 
sans pitié les chansons en vogue de l'avant-
guerre. L'observateur superficiel ou mal inten-
tionné qui ne fait que passer, voit les terrasses 
regorger de monde et les bouis-bouis faire des 
recettes qu'envieraient bien des théâtres parisiens 
et il en conclut que l'armée d'Orient vit dans 
le plaisir. 

il ne se rend pas compte que Salonique joue 
le rôle de toutes les grandes villes qui se trou-
vent à proximité du front, comme Châlons, 
Amiens, etc. C'est là que les officiers d'appro-
visionnement et les chefs de popote viennent 
de temps à autre faire leurs emplettes, c'est là 
que l'on envoie en permission pour deux, trois 
ou quatre jours les officiers et soldats de l'avant. 
Seulement, comme nous sommes en Grèce, il 
est impossible d'interdire les spectacles, et puis 
pourquoi le ferait-on ? Est-ce qu'ils n'ont pas 
le droit de se distraire un peu de temps en temps 
les pauvres diables qui vivent dans ce désert, 
toujours en contact avec les Bulgares et sous 
le feu de l'artillerie allemande, ces exilés qui 
ne reçoivent qu'à de très longs intervalles des 
nouvelles de la mère-patrie et que guettent, 
en dehors des ennemis, toutes les sortes de 
maladies exotiques ? 

Il ne faut pas que le journaliste de passage 
se contente de faire le tour des cafés et des beu-
glants, il faut aussi qu'il aille visiter les hôpitaux 
de Salonique, alors il verra qu'il n'y a pas de 
meurtriers que les obus et les balles. 

C'est que personne ne peut s'imaginer, s'il 
ne l'a vu de ses propres yeux, ce qu'est en ce 
moment le bled macédonien. Je vous ai décrit 
autrefois ces immenses plaines où l'on ne peut 
découvrir ni un arbre, ni un buisson, ces col-
lines dénudées, couvertes de rochers, ces ravins 
sauvages où pas le moindre ruisselet ne met un 
peu de fraîcheur et de gaîté. Eh bien, figurez-
vous ce paysage sous un soleil fulgurant, un 
soleil implacable dont jamais, vous m'entendez, 
jamais le plus petit nuage ne vient tamiser les 
rayons ardents. Ah ! nous les connaissons les 
meurtrières flèches d'or du dieu de la lumière ! 

Imaginez la vie de nos soldats qui n'ont, pour 
s'abriter, que leurs tentes individuelles, et que 
l'on est obligé, dans certains endroits, de ravi-
tailler en eau avec des tonneaux qui voyagent 
en plein soleil ; songez que la seule végétation 
que l'on découvre parfois consiste en des char-
dons géants, ayant deux, trois mètres de hau-
teur et au milieu desquels il faut se frayer un 
passage, que les villages évacués n'offrent au-
cune ressource et que leurs maisons, construites 
en torchis, sont pour ceux à qui le hasard des 
emplacements permet de les occuper, de véri-
tables étuves et vous aurez pour nos poilus 
d'Orient la même admiration et la même recon-
naissance que pour les autres. Pourtant, quel-
quefois, prés du Vardar, on trouve une petite 
oasis ; des arbres rabougris offrent une ombre 
maigre, de grands roseaux fournissent des ma-
tériaux pour construire un toit de verdure au-
dessus des guitounes. Hélas ce coin reposant 
est plus dangereux que la plaine dénudée. L'hu-
midité qui fait vivre ces saules et ces roseaux 
provient d'un marais stagnant. Ici la fièvre 
rôde, la terrible fièvre paludéenne qui, en quel-
ques semaines jaunit le teint, dessèche la peau et 
transforme en un squelette vivant le plus solide 
gaillard, lorsqu'elle ne le tue pas en quelques 
heures, si elle se déclare sous sa forme maligne. 
Eh bien, malgré toutes ces souffrances et tous 
ces dangers invisibles, nos hommes, non seu-
lement creusent à la frontière de solides ou-
vrages devant l'ennemi, mais encore ne cessent 
pas de harceler ce dernier par des patrouilles 
continuelles et de hardis coups de main ; nos 
troupes d'étapes composées de territoriaux, 
de tirailleurs tonkinois ou malgaches, tout en 
entretenant le camp retranché, font des routes 
qui rendent chaque jour plus faciles les ravitail-
lements et les transports. Enfin on prépare avec 
une activité, jamais ralentie, l'offensive future. 

Voilà ce dont ne peuvent se douter lee voya-
geurs pressés qui n'ont vu que Saloniqus où les 
quelques coquets villages proches dont chaque 
maison porte sur son toit deux ou trois nids de 
cigognes et où l'on trouve parfois de ■ beaux 
jardins, jadis plantés par de riches pachas, 
et que nos bons indo-chinois remettent en état 
avec art. „. 

* * 
La situation politique est meilleuse qu'il y a 

quelque temps, sans être toutefois aussi bonne 

que, peut-être, on serait tenté de le croire en 
France. 

L'énergie des gouvernements alliés a obtenu 
enfin ce que nous demandions depuis si long-
temps, à savoir : la démobilisation grecque, le 
renvoi du Ministère Scouloudis. Bientôt la 
Chambre sera dissoute et de nouvelles élections, 
faites régulièrement, permettront au peuple 
hellène de montrer ses véritables sentiments. 
C'est parfait. 

Pourtant si M. Zaïmis est un honnête homme, 
dans toute l'acception du mot et s'il s'efforce 
de témoigner sa bienveillance à l'Entente, il 
n'en est pas moins vrai que deux membres au 
moins de son Cabinet sont assez nettement 
germanophiles et qu'une certaine minorité 
turbulente entreprend contre les alliés une cam-
pagne de plus en plus violente, que l'on ne 
réprime pas comme on le devrait. 

Le Roi a même répondu avec une bienveil-

lance exagérée à une adresse que lui envoya une 
de ces « ligues de démobilisés » que tente de 
créer le parti anti-vénizeliste, en répandant le 
bruit ridicule que le retour au pouvoir dés libé-
raux serait suivi d'une mobilisation nouvelle. 

Enfin des officiers se livrent à des manifes-
tations déplacées et vont même jusqu'à sabrer 
dans son bureau, à dix contre un, le directeur 
d'un journal ententiste. 

Il serait bon de continuer sans arrêt la poli-
tique de force inaugurée ces temps derniers, 
la seule que peuvent comprendre et admirer 
ces peuples orientaux, sans quoi nous serons 
forcés de recommencer les démonstrations vio-
lentes que nous avons dû faire il y a quelques 
semaines. 

S'y résoudra-t-on ? C'est ce que l'avenir 
nous dira ! 

Je vous serre amicalement les mains.. 
X-, 
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L'HOPITAL ESPAGNOL DU BOULEVARD BINEAU. — La salle des blessés. 

L'auto-ambulance donnée par S. M. lé Roi. 
Galerie installée pour les convalescents. 

L'HOPITAL ESPAGNOL 

Dans une oasis verdoyante du boulevard Bineau, 
sous des feuillages entrelacés, l'Asilo San Fer-
nando cache discrètement sa façade blanche où 
flotte le drapeau aux couleurs d'Espagne. 

C'est là qu'en septembre 1914, le marquis de 
Casa-Riera, grand philanthrope et grand ami de la 
France, organisa, en même temps qu'un ouvroir 
dans son hôtel, une ambulance de 25 lits. 

Voici que la Colonie Espagnole de Paris, dési-
reuse de donner à la Fiance une preuve de recon-
naissance, veut compléter l'œuvre du marquis 
en y créant un hôpital pour les grands blessés de 
guerre : elle n'attendait pour l'ouvrir que l'achè-
vement des bâtiments destinés au Dispensaire 
Alphonse XIII. 

Sa majesté le Roi, dont la noble et généreuse 
tâche en faveur des victimes de la guerre est 
connue de tous, donne son appui moral et ma-
tériel. 

Mmc la marquise del Muni, à peine arrivée à 
l'Ambassade, s'empressa de constituer un Comité 
dont elle donna la vice-présidence à Mmes la mar-
quise de Lambertye-Gerbeviller et la comtesse 
M. de Nora. 

Autour d'elles se groupèrent MM. le duc d'Albe, 
Alvarez del Campo, J.-M. Boada, C. Botella, 
A. Carrion, marquis de Casa-Riera, marquis de 
Casa-Valdes, marquis de Caviedes, P.-M. Diez, 
Elizalde, L. de Errazu, P. Gil Moreno de Mora, 
E. de Huertas, J. Pereyra, J. Ouinones de Léon, 
J. de Sard, J.-M. Sert. 

Les fonds furent offerts avec empressement 
non seulement par toute la Colonie Espagnole 
de Paris et les nationaux habitant la France, mais 
affluèrent du fond de la péninsule. Nous sommes 

pareils 
? Les 

heureux de pouvoir citer les quelques noms de 
Don Eduardo Dato, duc et duchesse de Santo-
Mauro,- le Préfet de Guipuzcoa, Bauër, Jimenez, 
Lamothe, Gonzalez, Byass, comtesse de Roma-
nones, duc de Penaranda... 

L'hôpital, dont le Président d'honneur est 
l'Ambassadeur d'Espagne, M. le marquis del Muni, 
est diiigé par un Comité actif ainsi composé : 

Président : marquis de Casa-Riera ; 
Vice-Président : Ouinones de Léon ; 
Secrétaire général : Botella ; 
Trésorier : marquis de Caviedes. 
Membres : Diez de Errazu et de Sard. 
Que ne pouvait-on attendre avec de 

éléments, avec un si auguste patronage 
25 lits de l'ambulance sont devenus 60 en atten-
dant la construction d'un nouveau pavillon de 
40 autres. 

Le docteur de Sard, désigné par le directeur 
du service de santé pour remplir les fonctions de 
médecin-chef, eut cette bonne fortune — rêve 
d'un chirurgien — de se voir donner carte blanche 
pour construire et aménager selon toutes les 
données les plus scientifiques, un hôpital modèle. 

Deux années d'expérience à la tête d'un ser-
vice de l'hôpital du Lycée Buffon, sous les ordres 
du major Gosset, ne lui laissaient rien ignorer 
des perfectionnements, des innovations que la 
chirurgie de guerre actuelle reconnaît d'absolue 
nécessité ; salle de réception, salle d'attente, salle 
d'examen, salle de radiologie avec table Ledoux-
Lebard, pour extraction de projectiles sous le 
contrôle radiologique, salle de pharmacie, salle 
de stérilisation, salle d'opérations, tout se suit et 
s'appelle méthodiquement, mondé de clarté, dans 
un éblouissement de céramique claire, avec de 
larges baies vitrées ouvrant sur les somptueux 
ombrages : on sent une idée directrice,, réalisant, 

libre de toute entrave, un plan tel qu'elle la conçu. 
Le maître est assisté de deux chirurgiens, les 

docteurs Saez et Ferrero de Madrid ; autour d'eux 
glissent silencieusement les sœurs de Saint-Vin-
cent-de-Paul. 

Le service odontologique est confié aux pro-
fesseurs Amoëdo et Salas, dont le cabinet est à lui 
seul une petite merveille. 

Des plantes vertes élancées, des palmiers 
jettent une note gaie dans les dortoirs blancs, 
dans les longues galeries, sur la véranda aux larges 
fauteuils d'osier, où la cure d'air et de soleil achève 
l'œuvre de salut du praticien sous la voûte des 
marronniers séculaires. 

Le sentiment de gratitude dont on se sent pé-
nétré se double à la pensée de l'autre œuvre accom-
plie dans le propre palais du Roi où les cris de 
détresse de l'Europe entière sont entendus. Oh 
ne dira jamais assez ce qui se fait là-bas sans 
bruit pour les prisonniers de guerre, les blessés, 
les rapatriements, les échanges, les populations 
envahies, jusqu'aux mariages par procuration 
des jeunes filles dont les fiancés sont internés eu 
Allemagne : quarante secrétaires ne suffisent pas 
à l'écrasante tâche, aux 200.000 correspondances 
échangées, nulle lettre né restant sans réponse, 
le Roi dictant et signant lui-même les principales. 

Le rôle de médiateur du Souverain prend de 
jour en jour un relief plus singulier, imposant le 
sentiment qu'il appartenait- à lui seul. 

Et c'est très bas qu'on s'incline, en quittant 
cette maison amie, devant la royale effigie. Du 
haut de son cadre armorié, le petit-fils de Louis XIV 
n'a plus ce sourire légendaire qui fit la conquête 
des Parisiens en 1905, mais une gravité sereine 
qui touchera plus sûrement encore leur cœur 
emu et reconnaissant. 

M. J. 
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Un avion allemand ayant formé le projet délicat d'aller bombarder certains points de la côte belge, rencontra des avions anglais qui immédiatement 
l'envoyèrent « au sein des flots ». 

SUR LA CÔTE BELGE. 1 es soldats belges témoins de l'aventure, organisèrent une expédition pour s'emparer de l'avion boche que l'on ramena 
5 ' triomphalement sur la dune flamande. 
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DANS LES VOSGES. — Branle-bas de départ! Des troupes s'embarquent pour être transportées sur un autre point de notre ligne. 

REBUS fc-

RÉCRÉATIONS EN FAMILLE 

DEUXIÈME CONCOURS 

Adresser tout ce qui concerne cette partie (problèmes, 
solutions, etc.) à M. Ch. Cornet, au Monde Illustré, 13, 
quai Voltaire, Paris. 

Délai d'envoi des solutions. — I^es solutions, accom-
pagnées du bon ou de la bande d'abonnement, doivent 
nous parvenir dans la quinzaine qui suit la publica-
tion des problèmes. 

Ce concours comprendra tous . les problèmes qui 
seront publiés dans les mois de juillet, août et sep-
tembre. 

I,es devineurs auront à se disputer les 10 prix sui-
vants : 

ie' Prix ; Un colis Louit ; 
20 Prix: Un flacon parfum Luctis de la maison Mi-

gnot-Boucher ; 

3e Prix : « La Guerre », racontée par l'image d'après 
les sculpteurs, les graveurs et les peintres. I Magnifique 
volume relié, illustré de 20 planches en taille-douce et 
300 gravures ; 

4e Prix : 3 volumes à 3 fr. 50 ; 
5e Prix : 2 volumes à 3 fr. 50; 
6e, 7e, 8», g", 10e Prix : 1 volume à 3 fr. 50. 
Les cinq premiers seront attribués par ordre de mé-

rite aux cinq personnes qui auront envoyé le^plus grand 
nombre de solutions justes des problèmes proposés dans 
le courant du trimestre. 

Les cinq autres seront tirés au sort entre tous les solu-
tionnistes non lauréats qui auront envoyé au moins dix 
solutions justes pendant la durée du concours. 

19. — FABLE-EXPRESS, par P. Descoutures. 
A La Chapelle, endroit des plus tumultueux,] 
Un orateur disait, ardent, impétueu:x, 
« Nommez-moi député ; je. promets l'abondance, 
« La liberté pour tous ! » L'élu du peuple entier 
Observa désormais le plus profond silence... 

MORALITE : 
**** * * * * * * * ** ****** **** *** ** **** ** ******* *** 

17. — DAMES, par A. Méandre. 

NOIES : 13 p. 

BLANCS : IO P. 

Les blancs jouent et gagnent. 

18. — ANAGRAMME, par Aug. Raulti 

Le premier, vous pouvez m'en croire 
Restera fameux dans l'Histoire 

Parmi les plus fameux. 
Une étoffe pour votre femme ; 
Cette étoffe d'un rien s'enflamme : 

Est-ce assez malheureux. 

ÉCHOS 

BONS MUNICIPAUX. 

Un décret rendu en Conseil d'Etat et publié au 
Journal officiel a autorisé la Ville de Paris, confor-
mément à la délibération de son conseil municipal, à 
procéder, pendant toute la durée des hostilités, au 
renouvellement, par périodes successives de six mois 
ou d'un an, des bons municipaux émis jusqu'à ce 

jour. 
Les porteurs de bons échus qui désireront en obte-

nir le remboursement n'auront qu'à présenter leur titre 
à la Caisse municipale le jour de l'échéance, pour 
en recevoir de suite le payement en capital et intérêts. 

Ceux "qui voudront bénéficier des avantages du 
renouvellement auront à remettre leurs bons, le j our 
de l'échéance, à la Caisse municipale, qui leur ver-
sera immédiatement les intérêts échus et leur déli-
vrera, suivant leur demande, un nouveau bon soit à 
six mois avec intérêt annuel net de 5,25 0/0, soit à 
un an avec intérêt net à 5,50 o /o. Ces nouveaux bons 
offrent les mêmes avantages que les anciens. 

* 

SITUATIONS D'AVENIR 

Brochure envoyée gratuitement sur demande 
adressée à l'Ecole Pigier, 19, boulevard Poisson-
nière, Paris. 

Récréations en Famille 
5 Août 1916 

Bon à joindre aux solutions. 

Le Gérant : Maurice JACOB. 

imp. E. DESFOSSÉS, 13, quai Voltaire. 
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EN QUINQUINA 
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EN FAMILLE 

COMME AU CAFÉ 
Four avoir toujours 

du Café Délicieux * * * 
• litai MMMM * Userttrttt fUMnlt 

Grande Ganterie NASSET 
•« 14t. Ru* 8t»-CaUMrla*. — BORDEAUX 
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POUR nos SOLDATS TOMBÉS au CHAMP D'HONNEUR 
Toutes les familles en deuil ont la pieuse coutume d'offrir 

aux amis de leurs chers disparus un 

qui rappelle les traits aimés du glorieux soldat, ses dernières paroles, 
ou des textes religieux appropriés. 

La Librairie MIGNARD, 38, rue St-Sulpice, Paris 
réunit les sujets les plus artistiques et les plus touchants 
DE TOUS LES ÉDITEURS RELIGIEUX 

Reproduction de portraits faite dans nos ateliers 
en photographie directe ou collée, phototypie ou héliogravure 

Envoi gracieux sur demande des spécimens et prix. 

r—■ ^ 
BAR.EGES (Hautes-Pyrénées). — Station climatérique et thermale. Eaux 
sulfurées, chlorurées, arsénicales. Les plus riches du monde en Barégine. Toutes 
affections osseuses et articulaires, et en particulier toutes les suites des blessures 
de guerre. 

SAINT=SAUVEUR. — Eaux souveraines dans les maladies spéciales 
à la femme. 

ENTERITES 
et MALADIES GA3TRO-INTESTINALES 
Diarrhée verte des nourrissons. Entérite muoo-
membraneuse , tuberculeuse ; Constipation, 
Accidents appendloulalres, Fièvre typhoïde, 
Maladies de la Peau, Aon*. Ecréma,Furoncles,etc. 

GUÉRISON CERTAINE par l'usa?» de V 

ANIODOL 
I Le PLUS PUISSANT ANTISEPTIQUE I 

■ans Mercure, ni Cuivre 
I Réalisant sûrement l'antisepsie intestinale, I 

à la dose de SO a 100 gouttes par jour I 
1(1 ANIODOL. INTERNE I 

dans une tasse do fleurs d'oranger. 
1PRIX 3.50 4iiitnliifk«l".-ffann/(n»mentiefflroeftum: 1 
^■BJ S'»derANIODOL,32,Ru« des Mathurlm, Pari» mttW 

LE STORE 

"Allas" 
Société Nouvelle du store 

" ATLAS " 

Transférée provisoirement : 

9, Rue Brown-Séquard 
PARIS 

la-Pommade PhilocomeGrandcIément 
EST UNIQUE AU MONDE 

Détruit croûtes,pellicules, pelade, démangeaisons, empêche 
lescheveux de blanchir, de tomber, et sans graisser, les fait 
repousser abondants et soyeux après la 3" friction. Défit 
to tes Ph1*-. F"* poste 2'35. — 12 lr. les Six pots. Adr. 
eomm. uuLaboratoire GRAHDCLÉMENT, àORGELET(lut). 

ÉTIUMCER: 2 fr. 90. — Les Six rots 15 francs. 

>•••« >•••< >•••< >•••< • • • < >•••< >•••< »•••< »•••< 
Rédaction 

ABONNEMENTS : 
et Administration : 13, Quai Voltaire, Paris :-: Téléphone : Saxe 24-20 et 55-53 
France et Colonies : Un an : 26 fr. ; Six mois : 13 fr. — Étranger : Un an : 36 fr. ; Six mois : 19 fr. 
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LOUIT 
PRODUITS RECOMMANDÉS 

CHOCOLAT-LOOIT, JS* fit&SiïVSZ 
CAGAO-LOUIT, ra pout-r», H belle» métal Illustré, 

B0UGHÊE8-L0UIT, - ̂ .'.^ 
MADELEINES-LOUIT,ii..r*...n.ruN. 

RAGAGHOU des ENFANTS, « M-É nt» 
THÊ SUPÉRIEUR. Importation alreele. 

VANILLES en TUBES, <....m..r.. p™.».».»». 
TAPIOCA-LOUIT, «. bo...,o2.o,r,—. 

MOUTARDE-DIAPHANE, »....«. m+mm*. 
SARDINES "A LA REINE", ,«0. «*,..«•. 

SARDINES " *AM ARETES " qnIHé «lin. 

SARDINES "LOUIT", * i hDn. «t * » to—i.. 

ROYANS A LA TARTARE; MAQUEREAUX; THON ; 
PURÉE de TOMATES ; PETITS POIS; HARICOTS VERTS; 
ASPERGES "HiNCEtsE" HUILES et VINAIGRES; 
FRUITS aïs VINAIGRE et CONDIMENTS DIVERS ; 
HIXED-PIGKLES; GAPRES; OLIVES; ANCHOIS ; 
PICALLILLI à la MOUTARDE-DIAPHANE. 

j LOUIT FRÈRES ET CIE 

! BORDEAUX (FRANGE) 

m 

i 
L'APPLICATION DU 

CARBURATEUR 

Zénith 
à la presque totalité 
des AVIONS MILITAIRES leur a 
donné les qualités qu'ont les mil-
liers de voitures qui sont munies 
de cet appareil scientifique. 

Société du Carburateur ZÉNITH, Siège social et Usines: 
51, Chemin Feuillet, LYON 

Maison à PARIS, 15, rue du Débarcadère 
Utinu et Succursales ; Lyon, Paris, Londres. BmxeH»», 
La Haye, Milan, Détroit. New-York, Oenève, Turin. 

Le Siège social de Lyon répond par courrier à toutes de-
mandes de renseignements d'ordre technique ou commercial. 
Envol immédiat de toutes pièces. 

CONSERVATION •! BLANCHEUR (M QKNT9 

ST nn ATn r guéri lui-même offre GRATUITEMENT le ■ 1 UN 1 lit 1 lit moyen de se guérir en 24 heures des ■ 

(^HÉMORROÏDES^ 
POUDRE DENTIFRICE CHAnLARD 
UitH S/iOfronM-PliarmaoU.l» «d.Bonn«-HouT»ll»,Pari» 

Ht Ecr.àM.CARRÈRE,CuréàRioux-Martln(Char")Timbrep'répon8e m) 
MHpja£i!ATES bi hAKINES SPECIALES 
IHlllÉlïlTnraP -S ENFANTS 
MBIS. W. ««1. VMBime, Uatal. bôSt Les DIABÉTIQUES,** 

DEMANDEZ UN 

DUBONNET 
VIN TONIQUE AU QUINQUINA 

La Seringue à Jet rotatif 
MARVEL 

est recommandée depuis 20 ans 
par les médecins de tous pays 
pour le traitement des malaises 

de la, temme et pour la toi-
lette quotidienne. 

Exiger 
lsïiom MARVEL sur la poire 

Prix franco : 18.fr. — Notice gratis.\ 
MARVEL (Service A B) 

20, rue Godot-de-Mauroi, 

DUPONT Tél. 818-67 
Maison fondée en 1847. Fournisseur des hôpitaux 

10, rue Hautefeuille, PARIS (6") 

Tons articles pour blesses, malades et convalescents 

MATELAS ET COUSSINS 
en caoutchouc, à air ou à eau, 
de toutes formes et dimensions. 

LA REVUE COMIQUE, par Lûçicij MétiVct 

DÉPLACEMENTS ET VILLÉGIATURES 

— Campagne!, campagne! campagne ! tant I,e Cobourg fait un nez Celui-là, c'est le Kaiser-girouette qui ;court et cet autre (cet — J'en connais, a dit le Cosaque, qui] 
qu'on voudra, mon général!... parce que depuis deux ans de l'Est à l'Ouest en cherchant le beau temps. Àustro) ira à la dront leurs vacances en Sibérie. 

il rate sa saison à Vichy. * mer. 

EN VENTE DANS TOUTES LES BONNES 
MAISONS de fournitures photographiques» 

Exiger la marque. 
LE GLYPHOSCOPE RICHARD 10, RUE HALÉYY 

(OJPÉR^.). 

Demander not : 

23, rue Méllngae 
PARIS. 

CORS AUX PIEDS 
Suppression radicale en 6 jours par le 

TOPIQUE des CHARTREUX 
Frédéric MOREAO 

à CLIB10B (Lolre-Inl*) 

C JT* NT NT PROPRIÉTÉ tmr FRANÇAISE VfJJacabras LA PLUS PURE.LA PLUS ACTIVE 
•DESIM WR6M1VES NATURELLES 

ASTHME 
Soulagement et Quérlson PQ ni 
par les Cigarette» oula Poudre EiO WT B \m+ 
Sfr.labV.Sa trouvent dans Ici hop? «I ph'V du manda entrL^ 

Coaltar Saponiné Le Beuf 
antiseptique, détersif 
ni caustique, ni toxique 

Officiellement admis dans les Hôpitaux de Paris 
Les plaies de mauvaise nature et les muqueuses malades, étant détengées. 

aseptisées et désinfectées, avec une innocente énergie par le COALTAR 
LE BEUF, étendu d'eau au degré jugé nécessaire par le Médecin, on a natu-
rellement songé à utiliser ces précieuses qualités pour les soins de la Toilette. 
Iyes résultats obtenus ayant donné entière satisfaction, l'emploi de ce produit, 
pour les soins de la bouche, les lotions du cuir chevelu, les ablu-
tions journalières, etc., s'est répandu en peu de temps, mais ce succès a 
fait naître de nombreuses imitations dont on se garantit en exigeant sur l'éti-
quette la signature de l'inventeur : Ferd. LE BEUF, en rouge. 

Ce produit unique en son genre et bien Français 
SE TROUVE DANS LES PHARMACIES 

PHOSPHAT1IME FALIÉRES 
L'aliment le plus recommandé pour les enfants 

Son emploi est indiqué dès l'âge de 7 à 8 mois, mais surtout au moment du sevrage et 
pendant la période de croissance. Favorise la dentition, assure la bonne formation des os. 

Utile aux anémiés, aux convalescents, aux vieillards. 
Se trouve partout. — Dépôt Général : 6, rue de la Tacherle, PARIS 
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URODONAL 
Urodonal 

est au rhumatisme 
ce que la quinine est 

à la fièvre. 

Recommandé 
par le 

Professeur Lancereaux 
Ancien Président de l'Académie de Médecine 

dans son Traité de la Goutte. 

pour le front 

Goutte 
Rhumatismes 
Gravelle 
Névralgies 
Sciatique 
Artério* 

Sclérose 
Obésité 
Aigreurs 

Communication! : 
Académie de JÏCédecine (10 Novembre 1908). 

Académie des Sciences (14 Décembre I 908). Marraines ! n'oubliez pas de joindre à tous 
Vos envois sur le front un flacon d'Urodonal. 

Dans toute cantine 
d'officier, dans tout 
sac de soldat, doit 
se trouver un flacon 

d'Urodonal. 

L'OPINION MÉDICALE : 
Partout où il peut exister, l'acide urique ne sau 

rait tenir contre cet énergique dissolvant et mobili 
sateur qu'est l'Urodonal. Celui-ci le chasse de par 
tout, des fibres musculaires, des parois digestives 
qu'il alourdit, comme des tuniques vasculaires arté 
rielles, qu'il incruste; du derme qu'il empâte, comme 
des alvéoles pulmonaires et des éléments nerveux 
qu'il imprègne... D'où l'on voit la multiplicité d'ef-
fets bienfaisants résultant du lavage de l'organisme 
qui lui seul résume et concrétise tant d'indications 
thérapeutiques. Qu'on ait pu autrefois le discuter, 
c'est fâcheux; il ne semble plus possible, à notre 
époque, d'en méconnaître et d'en contester la valeur. 

Dr BETTOUX, 
de la Faculté de Médecine de Monpellier. 

L'URODONAL nettoie le 
rein, lave le foie et les arti-
culations. Il assouplit les 
artères et évite l'obésité. 

Hors^concours San-Francisco 1915 

Établissements Châtelain, 2, rue de Valenciennes, 
Paris-ioe. — Le flacon d'Urodonal, franco 6 fr. 50; 
les trois flacons (cure intégrale), franco 18 fr. — Envoi 
sur le front. Pas d'envoi contre remboursement 

GLOBÉOL et l'Anémie 

épuisement nerVeux 
inètnie cérébrale 

Insomnies 
Varalysies 

Convalescence 
Tuberculose 

Neurasthénie 
Anémie 

Un mois de maladie abrège Votre 
ne d'une année. Le GLOBÉOL 
permet d'éviter les maladies en 
augmentant la force de résistance 

de l'organisme. 

Le GLOBÉOL 
est beaucoup plus actif que la 
Viande crue, la kola, la liqueur de 
Fotoler, l'hémoglobine commer* 
ciale, les ferrugineux et tous les 

toniques. 
Votre pouls est faible et dénote un sang 
insuffisant, seul le GLOBÉOL vous 
donnera un sang jeune et vigoureux. 

Le GLOBEOL forme à lui tout seul 
un traitement très complet de l'anémie. Il 
donne très rapidement des forces, abrège la 
convalescence, laisse un sentiment de bien-
être, de vigeur et de santé. Spécifique de 

l'épuisement nerveux, le GLOBEOL 
régénère et nourrit les nerfs, reconstitue la 

substance grise du cerveau, rend l'esprit 
lucide, intensifie la puissance de travail 
intellectuel, élève le potentiel nerveux. Il 

augmente la force de Vivre. Sans 
aucune accoutumance, sans toxicité, le 

GLOBEOL est le tonique idéal qui décu-
ple la résistance de l'organisme et prolonge 
la vie. Il ne peut être que très utile et très 
profitable d'en prendre chaque jour comme 
d'un véritable aliment. 

Communication à l'Académie de SMédecine du 7 juin 
1910, par le docteur Joseph V^oé, ancien Chef de Labo-
ratoire de la Faculté de Médecine de Paris. 

N. B. —On trouv.t e Globéol dans toutes les bonnes pharmacies 
et aux Etablissements Châtelain, 2 bis, rue de Valenciennes, Paris. 
I,e flacon, franco 6 fr. 50; la cure i îtégrale de l'anémie (quatr.' 
flacons),' ranco, 24: rancs. Pas d'envoi contre remboursement. 
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FLOREINE 
CRÈME DE BEAUTÉ 

REND LA PEAU DOUCE 
FRAICHE PARFUMÉE 

Toilette intime 
GYRÀLDOSE 

SUPPRIME PERTES et TOUS MALAISES 
Communication à £'AC»DÉMIE DE MÉDECINS 

Laborat.de l'URODONAL, 2">fc, R. de Valenoiennes,Paris. 
^ Boiteif" 4 fr.; les 5: 1T5C; Etranger 4'SO; les 5 : 21 fr:> 

Si vous voulez avoir le 
Produit Pur, prenez 

rAspirine 
"Usines du Rhône' 

LE TUBE DE 20 COMPRIMÉS Xfr.50 
LE CACHET DE 50 CENTIGRAMMES : 0fr.20 

EN VENTE DANS TOUTES PHARMACIES 

GROS : 89, Rue de Miromesnil, PARIS 

Nouvelle WMTRE-BRftCElIT 
FERMETURE AUTOMATIQUE 

Mouvcmontchronornètriquo» ancre, 
15 ruliis. garanti 10 ans. Se fait en 
métal et argent uni ousujetsrelief. 
MONTRE-BRACELET réclame 

vendue prix de fabrique, 
cndruu heures "— 
Garantie 5 ans 1950 

Ï=.RRE GARANTI INCASSABLE 

Grand choix de Montres et Bijoux 
d'actualité. Montres pour aveugles. 

Montres-Réveils, etc. 
Demandez te Catalogue illustré au 

G" COMPTOIR NATIONAL D'HORLOGERIE 
19.RuedeBeUort.aBESANÇON(DoubsX 

A u Fidèle 'Berger A * fj C A 8 11 
Paris. 9, Bould de la Madeleine UHU EfiUfa 

DE LECHELLE 
Arrête lesPERTES.CRACHEMEWTS» 

>5ArvG.HEMOKRHAGlES ïK)TZ5TJWAJES1 

DySSEfOTERIK e^î flacon Slr.TzAnco 
PARIS-R.SAlHr^OK£ 

Parle VIN AROUD 
' VIANDE - QUINA - FER 

Paris, Rue de Richelieu, 28 et toutes Pharmacies. 

BREV-' 

Le Bandage MEYRIGNAC 
est le seul appareil serleui 
recommandé par toutes 
les sommités médicales 

Supprime les Sous-Cuisses 
et le Terrible Ressort Dorsal. 

ENVOI GRATUIT DU TRAITÉ SUR LA HERNIE. 
Exiger sur chaque appareil le nom et l'adresse de l'inventeur. 

MEYHIQNAG. Breveté. 229, r. St-Honorô, Paris (Tî&) 

LgOPoiRAIFORTlonf 
\Vl

 DEGRIMAULT &C'i v 
Dépuratif par excellence 

POUR Bf POUR 

LES l.} US 

ENFANTS JlL ADULTES 

VIN de 
PHOSPHOGLYGERATE 

de CHAUX 
DE CHAPOTEAUT. 

FORTIFIANT 
STIMULANT 

Recommande Spécialement 
aux 

CONVALESCENTS, 
ANÉMIÉS, 

NEURASTHÉNIQUES, 
Etc., Etc. 

Dana Toutes les Pharmacies, 
VENTE EN GROS: 

8 RUE V1V1ENNE, PAJHS, 

70 ANNÉES DE SUCCÈS 

L'AIcooî de Menthe de 

stimule l'estomac, 
guérit les indigestions I 
dissipe les nausées. 

LAlcool de Menthe de 

SQL 
conserve les dente, 
assainit la bouche, 
préserve des épidémies,! 

Son usage est très économique. 
Il s'emploie à faible dose (dix à vingt goutte;). 

Soins dé la Peau 

CRÈME SIMO1 
Talisman 

de beat té 

Première marque 

Française 

POUDRE 
et 

S AVO W 

POUDRE DE RI 

AMBRE ROT 
SLa plus Harfaiie des Poudres 

^VIOLET, PARFUÙ*TUR,PA 

RHUM ST-JAM ! 

/ RHUM \ 

[PLANTATIONS] 
\T JAMES/ 

itl TlanMttmf 

EXNT"J3MS 

I LM Plantatlani st-Jcraaa aotTMt 
leur vieille réputation dBDB les 
ÀiUllM à leurs Rhunu plaeéa 
ta ptealer rang par leur fla«ua 

•t leur arôma. 

I Tha IWamaa PlanUtloni »wa 
I to tha auperlor quality oi thali 
I ruma tha old aatabllshad rapu-
I UUsa lu wbtch thay ara hald 

in tha Waat indlaa. 

a Si 

ce prestigieux psjs des Antilles est ltjl 
d'origine des premiers Rhums du aLowi 
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^LA TOURISTE 
BANDE MOLLETIÈRE 

SPIRALE 

TROIS COURBES 
Supprimant tout glissement. 

-alité : Marque Or. 2™Qualité : Marque rouge, 
tente dans lesQrands Magasins et bonnes Maisons 

de Chaussures, Nouveautés, Sports, etc. 
Gnos : La Touriste, Paris. 

[nemtes, Convalescents ^ 

rmente la force de vivre 
|0.Cure2*'> Etranger 7et26'. 2,r.Valeneienne9, Paris. 

ÂRIE GUERISON DEFINITIVE 
SÉRIEUSE, 

sans rechute possible par les 

RIMÉS de GIBERT 

I OS aïiaorvb subie sans jpicarû.re 
ement facile et discret même en voyage, 
le £0 comprimés 6 fr. 76 franco contre èundei 

(aoiu aVxpedioni PM entre rtmboantmint). 
Ble GIBERT, 18, rue d'Aubagne - MARSEILLE 

CHEMIN DE FER D'ORLEANS 

Locat ion des places dans certains express 
A l'époque où le mouvement des voyageurs va 

croissant de jour en jour avec l'approche des vacances, 
la Compagnie d'Orléans croit devoir rappeler au public 
l'organisation de son service de tickets « Garde-Places » 
en ire et en 2° classes, dans la plupart des trains 
express au départ de Paris-Quai d'Orsay et à destina-
tion notamment de : 

Tours, Nantes et la Côte Sud de Bretagne, Bordeaux, 
la Côte d'Argent, les Pyrénées et la frontière d'Es-
pagne, Limoges, Toulouse, Ageu, Bourges, Mont-
luçon, La Bourboule, Le Mout-Dore, Aurillac, Vic-sur-
Cère, Le Lioran, etc. 

Prix de la location à l'avance quelle que soit la 
classe : i franc par place avec maximum de 3 francs 
pour location aux membres d'une seule famille ou 
d'une même société des place d'un même comparti-
ment. 

Pour cette location, les voyageurs peuvent s'adresser : 
à la gare de Paris-Quai d'Orsay, à l'Agence Orléans-
Midi, 16, boulevard des Capucines, au bureau de ville, 
8, rue de Londres, Paris. 

CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 

Enlèvement des bagages à domicile 
au moment des gros départs 

pour la campagne et les bains de mer. 
Comme les années précédentes, l'Administration 

des Chemins de fer de l'Etat a organisé, pour les épo-
ques où se produisent les plus nombreux départs pour 
la Campagne et les Bains de Mer, un service excep-
tionnel d'enlèvement des bagages à domicile à prix 
très réduits : o fr. 10 par colis. L'enlèvement a lieu 
la veille du départ. 

Ce Service fonctionnera encore à l'occasion des dé-
parts des 29, 30 et 31 juillet, Ier, 12, 14 et 31 août et 
2 septembre 1916. 

En raison des circonstances, les demandes seront 
acceptées seulement pour les 10 premiers et les 16e 

et 17e arrondissements et dans la mesure où le service 
pourra être assuré effectivement eu égard aux voilures 
disponibles. 

Les voyageurs désirant faire enlever leurs bagages 
à domicile trouveront des formules spéciales de deman-
des dans les Bureaux de Ville et les gares du Réseau 
à Paris. Les demandes doivent être adressées au Bu-
reau spécial de l'enlèvement des bagages, 20, rue de 
Grammont, où se délivrent également des billets de-
toute nature. 

CHEMINS DE FER DE PARIS A L'BON 
ET A LÀ MEDITERRANEE 

Les baigneurs qui ont l'intention d'aller faire une 
saison à Saint-Nectaire, apprendront avec plaisir que 
la Compagnie P.-L.-M. a réorganisé cette année ses 
services automobiles pour la desserte de cette station 
thermale, en maintenant le service Issoire-Saint-Nec-
taire (service de matinée) et en rétablissant le service 
Clermont-Ferrand-Saint-Nectaire (service de soirée). 

Ces deux services ont été organisés de façon à cor-
respondre directement avec les trains de ou pour 
Paris et à réduire au minimum la durée du trajet de 
bout en bout. Ils fonctionneront chaque jour dans les 
deux sens du ior juillet au 15 septembre. 

La gare de Paris P.-L.-M. continuera à délivrer des 
billets directs pour Saint-Nectaire (vià Issoire ou vià 
Clermont-Ferrand) avec enregistrement direct des 
bagages. 

CHEMINS DE FER DE L'ETAT 
Visite du Mont Saint-Michel. 

Jusqu'au 31 octobre, toutes les gares des lignes de 
Normandie et de Bretagne du Réseau de l'Etat déli-
vreront pour le M ont Saint-Michel des billets directs 
d'aller et retour à prix réduits des trois classes, va-
lables de 3 à 8 jours suivant la distance. 

Les billets délivrés au départ de Paris permettent 
de passer, au retour, par Granville ; ils sont valables 
7 jours et leurs prix sont fixés à : 

47 fr. 70 en ire classe ; 35 fr. 75 en 2e classe et 
26 fr. 10 en 3e classe. 

VITTEL 
"GRANDE 

SOURCE,, 

EAU DE TABLÉ 
ET DE RÉGIME 

des ARTHRITIQUES 

LA REVUE COMIQUE, par Uiçieo Métitfet 

LES TYPES DE LA GUERRE. — VI. — LE " G-V-C 
mirons, sans reserve 
ou aux Beaux-Arts 
it du train. 

, ce territorial qui, malgré la cinquantaine proche, a encore belle allure sous l'uniforme (le G V C est M E). Entre deux factions, il consacre ses heures de loisir aux 
(le G V C est très O Q P) ; il peint des paysages, s'il est homme de génie, ou taquine le goujon, s'il est de la ligne, mais, dès qu'il prend la garde, martial, il devient 

CHEMIN DE FER D'ORLEANS 
Relations à dater du ieI juillet 1916 

entre Paris-Quai d'Orsay et Luchon. 
Bâtions seront assurées comme suit : 
I— Départ de Paris-Quai d'Orsay à 19 h. 50 ; 

f. Toulouse 7 h. 31, à Luchon 10 h. 40. 
. — Départ de Luchon à 21 heures, de Tou-t h. 48 ; arrivée à Paris-Quai d'Orsay n h. 11. 
es rlirectes de ire et 2e classes et wagon-lits 
deux sens du parcours, 
les conditions d'admission des voyageurs. 
: compris, consulter les affiches spéciales. 

CHEMINS DE FER DE L'ETAT 
^Billets de famille pour les vacances. 

les années précédentes, l'Administration 
mins de fer.de l'Etat fait délivrer, pour un 

liekonque de son Réseau, aux familles compo-
■u moins trois personnes payant place entière 
|geant ensemble, des billets d'aller et retour 

i dont les prix comportent une réduction très 
Ible sur ceux des billets ordinaires. 
Ission de ces billets dits billets de famille pour 
lices, dès à présent autorisée de et pour toutes 

S du Réseau de l'Etat, sera continuée jusqu'au 
fembre et tous les billets délivrés à partir du 
■seront valables uniformément, au retour, jus-
1 novembre. 
fe total d'un billet collectif de famille s'obtient 
lant au prix de quatre billets simples ordinaires 
1 Plein pour les deux premières personnes, le 
|n de ces billets pour la troisième personne et 

" ' • ce prix pour la quatrième et chacune des 
s, ce qui permet, par exemple, à une famille de 
sonnes de bénéficier d'une réduction de 40 o /o 
lrif ordinaire. 
lotis également que le chef de famille peut 
orisé à effectuer le voyage isolément à la con-
11 il en fasse la demande en même temps que 
billet. Dans ce cas, il lui est remis un coupon 
pour l'aller et le retour. 

} " peut être délivré à un ou plusieurs des voya-nts sur un billet de famille et en même temps 
>>Uet; une carte d'identité sur la présentation de 
'e titulaire est admis à voyager isolément, à 

)rK du tarif général, pendant la durée de la 
Me de la famille, entre le lieu de départ et le 
'«tination mentionnés sur le billet. 

paiINS DE FER DE PARIS A LYON 
HT A LA MEDITERRANEE 

5 d'aller et retour collectifs de vacances à prix 
l'outes classes pour familles d'au moins trois 

' '■ 15 juin-30 septembre, au départ de 
Rares P.-L.-M. 
[""" de parcours simple : 150 kilomètres. 
ï facultatifs. 
V' : jusqu'au 5 novembre, 

tes deux premières personnes paient le tarif 
a troisième personne bénéficie d'une réduction 

°> la quatrième et chacune des suivantes d'une 
'u de 75 o /o. 
oépT ^ k'"e's ttua^re J°urs ^ l'avance à la 

11 peut être délivré à un ou à plusieurs des 

ACHETE 

Bijoux 

Antiquités 

Objets d'Art 

Autos 
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voyageurs inscrits sur un billet collectif de vacances 
et en même temps que ce billet, une carte d'identité 
sur la présentation de laquelle le titulaire sera admis 
à voyager isolément (sans arrêt) à moitié prix du tarif 
général, pendant la durée de la villégiature de la famille, 
entre le point de départ et le lieu de destination men-
tionné sur le billet collectif. 

CHEMIN DE FER D'ORLÉANS 

Nouvelles relations, à dater du Ier juillet 1916, 
de Paris-Quai d'Orsay 

sur les Pyrénées-Orientales et Barcelone. 

Ces relations sont assurées comme suit, grâce à la 
création d'un nouveau train express de nuit entre 
Paris et Toulouse. 

Départ de Paris-Quai d'Orsay à 22 h. 05. Arrivée à 
Toulouse à 9 h. 52, Carcassonne 11 h. 43, Narbonne 
12 h. 52, Perpignan 14 h. 10, Port-Bou 15 h. 30, Bar-
celone 19 h. 30 (train de luxe en Espagne) ou 23 h. 
(2e et 3e classes en Espagne). 

Le trajet total Paris-Barcelone s'effectue ainsi en 
22 h. 25 ou 25 h. 55 au lieu de 24 h. 40 ou 28 h. 10. 

Voitures directes de ire et 2° classes et wagon-lit 
entre Paris et Port-Bou. 

Pour les conditions d'admission des voyageurs, mi-
litaires compris, et tous renseignements complémen 
taires, consulter les affiches spéciales. 

CHEMINS DE FER DU MIDI 

La ressource des Pyrénées. 

A tous ceux, Français et Alliés, qui cherchent un 
lieu de villégiature pour l'été, la région des Pyrénées 
offre, plus qu'aucune autre en France, l'innombrable 
ressource de ses villes d'eaux, aussi bienfaisantes par 
l'efficacité de leurs thermes que par la pureté de leur 
air et la beauté lumineuse de leurs paysages enso-
leillés. 

Ce sont d'abord, égrenées le long de la Côte d'Ar-
gent battue par les vagues de l'Atlantique, les plages 
de Soulac-sur-Mer, Arcachon, Capbreton, Biarritz, 
Guéthary, Saint-Jean-de-Luz, Hendaye ; et, de l'autre 
côté, se succédant au pied des rochers de la Côte Ver-
meille, devant la mer bleue, les ports et les localités 
pittoresques de La Nouvelle, de La Franqui, d'Ar-
gelès-sur-Mer, de Collioure, de Port-Vendres, de 
Banyuls-sur-Mer. 

Puis de l'Océan à la Méditerranée, la chaîne des 
Pyrénées, en une ligne presque ininterrompue, enserre 
dans ses hautes montagnes de fraîches stations bal-
néaires dont les plus renommées 1 estent Dax, Cambo, 
Pau, les Eaux-Bonnes, les Eaux-Chaudes, Lourdes, 
Argelès-Gazost, Cauterets, Luz-Saint-Sauveur, Gavar-
nie, Barègcs, Bagnêres-de-Bigorre, Luchon, la Reine 
des Pyrénées, reliée au vaste plateau de Superbagnéres 
(altitude 1.800 m.) par un chemin de fer électrique qui 
fonctionne régulièrement à partir du 1" juin, Capvern, 
Ax-les-Thennes, Molitz, Vernet-les-Bains, Amélie-
les-Bains. 

Les relations avec la Côte d'Argent, la Côte Ver-
meille et les Pyrénées sont facilitées, pendant la saison, 
par la circulation des trains express de jour et de nuit 
comportant des voitures directes, wagons-lits et wa-
gons-restaurants. 
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SE TAILLE 
EN COUPANT 

ENTRE 
DEUXTR0U5 

UNE 
BANDELETTE 

DE 
PAPIER 

OU'ILSUFFIT 
DE 

DÉROULER 
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